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Au retour de « l’enfer », Antonio a raconté, par écrit dans  
sa langue maternelle, tout ce qu’il a vécu de 1939 à 1945.  
Il voulait que la vérité se sache et que personne n’oublie. 

Mon oncle Antonio Erencia est né le 18 septembre 1912 à Castro del Rio, dans la 
province de Cordoue en Espagne. Il s’enrôle dans l’armée républicaine après le 
coup d’État franquiste de juillet I936. Sa femme et sa fille sont tuées dès les premiers 
jours de la  guerre. Il prend part à plusieurs des grandes batailles du conflit et 
finalement fera partie de la Retirada en passant la frontière française au Perthus le 
9 février 1939 (sans savoir que ce même jour entre aussi en France son cousin José 
qu’il ne reverra que des années plus tard lorsque celui-ci le recueillera à son retour 
du camp de concentration). 
Il est aussitôt interné dans les camps d’Argelès et du Barcarès jusqu’au 25 septembre 
1939 date à laquelle il s’enrôle dans la 43e Compagnie des Travailleurs Étrangers  

basée dans l’Aube pour participer à la défense nationale. Le 19 juin 1940, ayant dû 
subir une opération de l’appendicite dans un hôpital militaire, il est fait prisonnier 
par les Allemands à Laignes en Côte d’or, d’où il part à pied jusqu’au camp 
d’Abbeville. Le 5 octobre 1940, il part d’Abbeville pour arriver au camp d’Amiens 
où il doit réaliser des travaux de baraquements, de réfection de routes, et de nettoyage 

80e anniversaire de la Retirada  
L’émouvant parcours d’Antonio Erencia 

Dans le numéro 38 de notre revue Blagnac, Questions d’Histoire, nous avons évoqué 
rapidement le sort tragique d’Antonio Erencia. En ce 80e anniversaire de la Retirada, grâce 
à son neveu, François Herencia que nous remercions, nous lui consacrons une large place 
pour lui rendre hommage ainsi qu’à tous les réfugiés espagnols passés par Blagnac. 
Nous avons présenté plusieurs articles sur le douloureux sujet de la Retirada dans les 
numéros 38 (cité ci-dessus), 39, 46 et 51. 

par François Herencia

Internement 
en France 
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en Allemagne
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Extrait du récit 
d’Antonio Erencia
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général. Ces travaux étaient obligatoires et bien sûr jamais rémunérés. 
Le 12 décembre  1940, il part d’Amiens pour arriver en Allemagne au Stalag IX.B., 
situé au sud-est de la ville de Bad Orb (Hesse), où il restera jusqu’au 20 mai 1941. 
Dans ce Stalag son no matricule était 2128. Le 20 mai, il quitte le Stalag IX.B. pour 
le camp de concentration de Mauthausen où il arrive le 22 mai. Il y restera sous le 
no matricule 49254 jusqu’au 10 novembre 1942, travaillant au transport de pierres 
pour l’élaboration d’un immense escalier qui existe toujours à Mauthausen. 
Le 10 janvier 1942, il est transféré au Kommando Stager parmi 500 autres prisonniers 
espagnols, logeant dans des baraquements surveillés constamment par des soldats 
allemands. Son travail consistait à prendre part à la construction d’une usine 
destinée au matériel de guerre. C’est dans ce Kommando qu’il est sévèrement puni 
durant le mois de septembre. N’ayant pas entendu les ordres, il ne se rend pas à 
une formation de travail improvisée, et il est battu jusqu’à ce qu’il perde connaissance. 
Il doit être transféré à l’infirmerie souffrant de deux blessures à la tête et une blessure 
ouverte de la lèvre supérieure. Il restera 15 jours à l’infirmerie, mais recevra à la 
sortie en représailles pour mauvaise conduite 25 coups de bâtons. Laissé pour mort, 

Séquelles 
de la captivité
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RETOUR À LA VIE 
José et Antonio étaient nés 
à quelques rues de distance 
dans le même village du 
sud de l’Espagne, tous 
deux ont revu leur pays à 
la fin de la dictature de 
Franco, mais tous deux ont 
fini leur vie dans la France 
où ils s’étaient réfugiés, 
dans leur patrie de cœur, 
Blagnac. 

Antonio Erencia 
(à gauche sur la photo) 
et son cousin José, 
au Ramier à Blagnac 
au bord de Garonne en 1968

il est sauvé du four crématoire par les détenus chargés de transférer les corps pour 
les incinérer, qui réalisant qu’il était encore vivant, le réintègrent dans leur 
baraquement. Il retrouvera deux de ces camarades bien des années plus tard, place 
Wilson à Toulouse, celle-ci étant pendant très longtemps le point de ralliement des 
anciens déportés le dimanche matin. 
Après s’être rétabli, il participe à des travaux d’excavation d’une voie allant de 
Mauthausen au camp de Gusen. Transféré au camp de Gusen, il travaille à la 
réparation d’avions et de camions endommagés lors de bombardements. Gusen 
se trouve à 4 kilomètres de Mauthausen. Il y restera du 24 juin 1943 jusqu’au 5 mai 
1945 jour de la libération par les forces américaines.
Ce jour-là, tous les prisonniers sont transférés de nouveau à Mauthausen d’où ils 
partiront quelques jours plus tard pour arriver par train dans un camp près de la 
frontière suisse le 23 mai 1945. Antonio y reste jusqu’au 3 juin 1945 date à laquelle 
il est transféré à Mulhouse, et c’est donc en France qu’il subit  pour la première fois 
une visite médicale. De là, il est transféré à Paris le 15 juin 1945. 
Il arrive ensuite à Toulouse le 6 juillet 1945 où vit et travaille une jeune femme, 
Florentina, qui s’occupe dans une organisation d’accueillir et de réinsérer les 
déportés. C’est elle qui sera le lien des retrouvailles entre son mari, José et le cousin 
de celui-ci, Antonio. 

Après un séjour à l’hôpital, Antonio 
ira vivre avec eux dans leur petit 

appartement de la place Arnaud-Bernard, puis dans leur logement rue de l’Eglise, 
à Blagnac. C’est avec eux qu’il vivra jusqu’à ce qu’après avoir suivi une formation 
de soudeur, il puisse gagner sa vie et acquérir sa propre maison à côté de celle de 
ses cousins, où il demeurera jusqu’à la fin. Il décédera, comme il avait vécu, sans 
bruit mais toujours au service des autres le 10 novembre 1996.


